
r.. Y

LE PRINTEMPS
(À& MýA PrMTTE COUSINE)

C'est le printemps 1 Ait plaisir toute i,îyite
Le vieux soleil a repris sa vigueur
Et l'amitié plus fortement palpite

En Ltut cSeur.

Vois dans les chtamps se fondf toute la glace
Le ruisseau coule avec rapidité
Et la froidure aura bientôt fait place

A l'été.

Dans nos chemins le gai moineau sautille
Il ne ci'aint plus îe vent ai les frimas.
L'étoile au ciel plus doucement scintille

N'est-ce pas?

L'arbre cengoturdi se réveille cn sa sève
Et se remet îà pousser ses bourgeons
Le flot revient caresser sur la grève

l'es buissons.

Et la chtarmiulle, et le petit parterre
Ou si souvient fit prenais tes ébats

Notse couvrir encor de fleurs, ni chère,
Sous tes pas

C'est le printemîps !... Le ccetr tressaille d'aise
Aux beaux projets qu'il enfante eti ces jours
il croit, le fot,, que revienne la fraise

Pour toujours.

Soyonsb joyeux ; profitons-enl ,na belle,
Car les beaux jours sot bien vite passés
Et l'on dira, lorsqtte part l'hirondelle

IPas assez !

Non, pas assez ! reei que quelques setmaines
Miais cependant si tout passe si tôt,
N'en est-il pas ainîsi de toutes peines?

A bientôt l

Bientôt "l ce mot créé par l'espérance
Et que le coeur répète trop souvent;
Car 'l bientôt "l voit finit' joie et souffrance,

Mon enfant.

Ah ! le printenmps, ait boutur tout invite,
Le vieux soleil retrottve sa viguîeur
Et l'amitié pluts fortement palpite

En toutt ceuir.
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REWLEXIONS

O1t dlit sotuve'nt :La Franue lie sait pas
coloniser-.

Est-ce vr-ai ?
Devoeus-nouis, sanis le votutester, adimet-

tic ce reprocheI
Les autres peuples se plaisent. fi pro-

clamer- leurs méites.
Nous laissons indoletmntt déptécier'

le niôtre, et pai-fois flous le déprécions

On nous accuse (le nsous abandonner il
dle futiles vanités. Mieux vaudrait tiens
tmainitenir- dans iitsc juste fierté.

J'ai souvent songé qut'un écrivain qui
voidi-ait compulser les doclimetîts pu-
blifés àX diverses époques, fouiller- dlanis les
archiv-es (le la guet-re, (le la marine, des
affaires éttangères, liourtait composer-
uinec -histoire des p)lus Intéressantes, l'lîis-
toiues (les Fr-ançats clans l'Anérique clu
Nord, l'hlistoire cle nos explorationis, de
nos découvertes, (In nios lattes chevale-
resqueset cle tics coeuvres de civilisation
danîs cette immnetîese contrée où nouts
avotns fotndé titi royaume qui s'appelait
la Nouivelle-Feratice, dont tus avens

- lest retenu au lit par la fièvre, lui
répondit-on, depuis le jour où il a reçu la
lettre. de madame la duchesse.

- Et le père Rifialdo ?"reprit-elle.
- Il est à la chapelle.
C'était le chapelain du château. La dut-

chiesse l'envoya chercher par sa première
femme, la signora Bianca. Celle-ci re vint
dire qu'elle avait trouvé le saint hom"me
occupé à dire fine messe des morts, et qu'elle
n'avait pas osé l'interrompre.

Uin quart d'heure après, le.chapelain part
devant Elvire.

- je voudrais bien savoir, père Rînaldo,
lui dit elle d'uin ton plein de hauteur et de
dépit, pourquoi vous nie vous êtes pas trouvé
là aut moment de mon arri'*ée.

- Maddime la comteÉse, répondit le vé-
nérable religieux en) fixant sur elle un regard
assuivé, un devoir de reconnaissance et
d'affection m'attache aujourd'hui à la mé-
moire du duc de Mý,anfrédonia, comme autre-
fois à sa personne ;mais ce devoir, devenu
encore plus sacré depuis qlue j'ai placé de
mes propres mains mon infortuné maître
dans la tombe dc ses ancêtres, je le rempli-
rai loin de ce château, où il nie m'est plus
permis de demeurer, après l'outrage que vous
avez fait à l'ombre de votre noble époux.

Cela dit, il se retira d'un pas fsrme, et peu
d'instants aprèe il quittait le château pour
aller s'ensevelir dans une profonde retraite,
à l'abri des ressentiments dut comte et cie la
comtesse de VTicenice.

Les nouveaux époux essayérent quelque
temps de faire tête à l'orage ; mais- voyant
l'inutilité de leurs efforts peur apaiser l'ii*-
gnation générale, ils prirent Ltut à coup le
parti de quitter '<-iafrédoniia et de se retirer
en France, où moins connus et moins obser-
vés, ils putrent se livrer sans contrainte à
leurs goûts de dissipation et de désordre.

Polydore, comýtc de VTicence, issue d'une
illustre maison, avait été mis sous la. tutelle
clu comte Ariosto, pére dlElvire ; mais après
la mort de son tuteur, il avait dissipé son
faible patrimoine, et n'avait plus d'autre res-
source pour vivre que la généreuse amitié
du jeune comte Ariosto, fière de la duchesse.
Doué d'un grand talent de séduction, Poly-
dore avait su gagner, sous un masque de
loyauté, l'estime et l'affection du jeune
comte ; aussi déposait-il presque à sa fan-
taisie des immiences revenus de son ami.

A l'époque où nlous voyons la duchesse
Elvire passer si précipitamment dans les
bras d'un second époux, son frère, le comte
l\riosto, s'était retiré dans une de ses terres
crn Toscane, livré tout entier à la douleur
4ue lui causait la perte d'une femme tendre-
ment aimée. C'était lorsque cette -chère
Clémentine venait de.lui 'ête enlevée, qu'il
apprit coup sur coup la mort du duc. de
Manfrèdonia, son meilleur amii, et le mariage
de ia veuve. Indigné de la condàuite de sa
soeur, il rompit tout commerce avec elle et
avec Polqdoî'e ;mais plus tard, succombant
sous le poids de sa douleur et sentant que
sa fin était proche, il voulut mourir cn pais,
et se réconcilier avec euIN. Une lettre qu'il
leur- adressa aut moment suprême appelait
dans les termies les plus solennels, leur pro
tection et leur intérêt sur les deux enfant!
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été dépossédés dansiune heuý éà«.,:ais
néfaste.

Je ne sais 'qui a dit" Partout, où ré-
sonnent;des-coupils-de sabre-o -dhpeut*,;étre
sùr de trouver:-des Français. I,1Nous
pourrions dire aussi très justement qu'on
trouiveraýdes. -ançaispr.toutoù. il y a
une entreprise hardieun.e tentati.ve géné-
reuise, un acte d'hmanité et' de Ibienfai-
sance.

On a beaucoup vanté depuis ,pnet\tren-
taille d'années l'esprit d'inýeàtion; le
génie industriel, et la-.persévérance, -les
traývaux et les *instittftîôns .'des lui6ri-
cains. On .oublie ce -que 'les Français
ont fait dans *ce pays, bien avant qu'il
fût questioicle. ces nouvelles générations5
d'émigrants de toutes sortes que l'1on
réunit sous le nom de race. angld-saxonine.
pour 1leur donner un caractère .;d!homo'-
géniéité qui nie ;résiste tpas au- moindre
examen.

Les Français sont entrés dans cette
lt6gioîî-quand( elle était encore dans son
état primitif et sauvage, et' et ont eux-
mêmes ouvert lIes difl'érentes -vocies à ses'
maîtres a!ctuels.

C'est un marin français le vyaleureux
Jacques Cartier qui a découvert le Saint-
Latirent. C'est un ;prêtre )français, -le

pèreMaruete,.qui a découvert le.cours
du 14ississipi ; c'est un gentilhomme
français, le vaillant Lasalle, qui descen-
dit le premier ce grand fleuive jusqu'à son
embouchure. Ce!sonitIes Français 'qui
les premiers fondèrent dles. étab lissements

arcles.sur les rives clel'Obio, dans :la.
ýtýiCarôine clu Sud et sur' les bonfins du
golfe dui Mexique. Ce sont les Français
qui coloniisèrenit'l'Acadlie, dont un illus-
tre 'poète, *Longfellow, a raconté entermes
touchants 'les -derniers désastres, 'et le
Canada, où subsistent encore pleinement
la langue et le souvenir de la France, _et
la Louisiane. Ce, sont fces ;intrépidies
Canadiens qu'ion. aippelait,,les -voyageur8
et les coureurs des-bois qui s'a-ai«ncè*en.t à
travers-'les forêts iimpraticablesi franchi-
r-ent les torrents; savancèrent les torrents
s'av-enturèr-ent sur les lacs, et furent -les
pr-emier-s pionnier-s de cette inimense
contrée où les Américains :se; glorifient
aujourd'hui de construire leurs cités, de
dér-ouler -les i-ails de leurs chemins de fer
et de. faire flotterýleurs bateaux. 'SurIune
longueur de neuf cents lieues, depuis le
plateau i'ocailleuxoù s?èlèventqe rem-
parts de Q'bejsuàlpanhmd
où s'êtaleiit les vastes mÏaisons de la
iNouvelle-Oi-léaiis ; depuis le voisinage
dles glaces du 'Labr-ador- juisqu'aux -para-
fýes des -tropiques ;,depuis :les:'rives ýdc
l'Hudion jusqu'aux extrémités. du, Nord,
pattt au 'XVIe et au XVIIe siècle, le
sol al été sillonné et jalonné 'par 'les Fr"an-
çais. *Maintenant encor-e ' c'est à l'aide,
(les bateliers canadiens qu11eaa compagnie
de.la baie d'Hudson et le ures coînpa-
gries qui font le.comumerce des fourrures
accomuplissenît leur-s difficiles opérations.
Ce.sont les-trappeus, descendant, pour
la plupart, de familles fr-ançaises,. qui
ont éclairé et, prOtéZéý les 'premiéx-es ýex-
péditions des Américaiis ,vers?,Sa*ntazF6ý
et laSierî-a-Névadtde la Californie. Un
grand nombre d'entrep-ise*4 dont s'etier-

guillitila,-irépublique de'É'EtafýjUnis* ont
été Conçues et achevées par des Français.

L'fin des plus intelligeuti et des plus
audacieux, 'Explorateulrs -de lVÀmiéîique,
le..géniéral Frémiont,r*est. doiiefas
çaise. iAiRMRt5
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